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    À ma mère et à mon père,
pour tout leur amour et leur aide.
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                Flavia1 Gemina
                    résolut sa première énigme au mois de juin. L’empereur Vespasien2 régnait sur l’Empire romain depuis dix ans.

                Elle avait toujours été assez douée pour retrouver les affaires de
                    son père : sa toge3* préférée, sa plume d’oie, et même sa
                    dague de cérémonie. Mais cette fois, il s’agissait d’un vrai crime avec un
                    coupable en chair et en os.

                Il faisait chaud, cet après-midi-là. La brise marine ne s’était pas
                    encore levée. Flavia venait de s’installer dans le jardin, près de la fontaine,
                    avec une tasse de jus de pêche et son livre favori.

                – Flavia ? Flavia ?

                Son père
                    l’appelait depuis son bureau. Flavia but une gorgée de jus de fruit et parcourut
                    rapidement le rouleau* qu’elle tenait entre les mains. Elle avait bien le temps
                    de lire encore une ligne ou deux. Après tout, le bureau était tout près, juste
                    de l’autre côté du figuier. Au centre de sa maison – comme c’était le cas de la
                    plupart des maisons romaines du port d’Ostia* – se trouvait un jardin secret,
                    invisible de la rue.

                Quelques marches reliaient ce jardin à la salle à manger, à la
                    cuisine, à la réserve, à de minuscules latrines et au bureau.

                – Flavia !

                Elle connaissait ce ton.

                – J’arrive, Pater4 ! répondit-elle.

                Elle posa immédiatement sa tasse sur le banc de marbre et mit un
                    caillou sur le rouleau pour retrouver l’endroit où elle s’était arrêtée.

                Son père fouillait désespérément parmi les rouleaux étalés sur son
                    bureau de cèdre. Marcus Flavius était extrêmement compétent à bord de son
                    bateau, mais il était très étourdi dès qu’il était sur la terre ferme.

                – Pater !

                Flavia essayait de ne pas laisser transparaître son impatience.

                – Qu’as-tu encore perdu ?

                – Je n’ai rien
                    perdu. On m’a volé !

                – Quoi ? Qu’est-ce qu’on t’a volé ?

                – Mon sceau ! mon sceau en améthyste ! Celui que ta mère m’avait
                    offert !

                – Oh !

                Flavia fronça les sourcils. Sa mère était morte en couches quelques
                    années plus tôt. Elle leur manquait terriblement à tous les deux.

                Flavia posa doucement la main sur le bras de son père.

                – Ne t’inquiète pas, Pater. Tu sais que je retrouve toujours tout.

                – Oui, oui, c’est vrai.

                Il sourit mais Flavia savait qu’il était bouleversé.

                – Où l’as-tu vu pour la dernière fois ?

                – Là, sur mon bureau. J’attendais que ces documents sèchent avant de
                    les sceller.

                Le père de Flavia partait pour Corinthe à la fin de la semaine. Il
                    devait, en tant que propriétaire et capitaine du bateau, s’assurer que les
                    papiers étaient en règle.

                – Je ne me suis pas éloigné du bureau plus de quelques minutes,
                    expliqua-t-il, juste le temps d’aller aux latrines. à mon retour, la bague avait
                    disparu. Regarde, les documents n’ont pas bougé et la bougie est toujours
                    allumée.

                – Ça ne peut pas être le vent, il n’y a pas un souffle.

                Flavia réfléchit. Elle regarda le figuier.

                – Les esclaves*
                    font la sieste dans leurs chambres, Scuto dort sous le jasmin, il n’a même pas
                    aboyé. Oui, c’est étrange.

                Le père de Flavia se passa machinalement la main dans les cheveux.

                Flavia eut une idée.

                – Pater, as-tu un autre sceau ?

                – Oui, mais je l’utilise rarement. Mes fournisseurs ne vont pas le
                    reconnaître?

                – Castor et Pollux sont gravés dessus, je ne me trompe pas ?

                Son père acquiesça. Castor et Pollux, les jumeaux de la mythologie,
                    les Gémeaux, étaient associés à la famille Geminus depuis toujours.

                – Bon. Tout le monde comprendra que c’est le tien. Utilise-le pour
                    terminer ton courrier et moi, je cherche celui qui a été volé.

                Le visage du capitaine Geminus se détendit et il regarda sa fille
                    avec tendresse.

                – Merci, ma petite chouette. (Il l’embrassa sur le front.) Je ne sais
                    pas ce que je ferais sans toi.

                Il monta à l’étage pour prendre le sceau dans la commode de sa
                    chambre. Flavia regarda autour d’elle. Le bureau, au sol de marbre et aux murs
                    peints en jaune et rouge, n’était pas grand mais lumineux. Meublé simplement
                    d’une chaise et d’une table en cèdre éclairée par une lampe en bronze. Un buste
                    de l’empereur Vespasien trônait sur une colonne en marbre rose.

                La pièce avait
                    deux portes : une petite, en accordéon, qui menait à l’atrium5 dans la
                    partie avant de la maison, et, sur le mur opposé, une plus large qui donnait
                    directement sur le patio. Elle était pour le moment fermée par un rideau.

                Le soleil dardait ses rayons sur les rouleaux. Un petit encrier
                    scintillait. Il était attaché au bureau pour qu’on ne puisse le perdre. Pour la
                    même raison, la plume d’oie en argent était reliée à la table par une chaînette.
                    Flavia s’entortilla machinalement la chaîne autour du pouce et de l’index et la
                    regarda briller dans les rayons de soleil.

                Soudain, un détail lui sauta aux yeux : un des rouleaux – une liste
                    de vivres pour un bateau – était maculé d’une tache noire à peine perceptible.
                    Ce n’était ni un chiffre, ni une lettre. Sans toucher à rien, Flavia se pencha
                    jusqu’à approcher son nez du rouleau.

                Il n’y avait pas de doute. Quelqu’un, ou quelque chose, avait touché
                    l’encre alors qu’elle n’était pas tout à fait sèche et avait laissé cette
                    étrange marque triangulaire sur le parchemin. En l’examinant mieux, Flavia
                    remarqua une très fine ligne entre les deux branches du V. On aurait dit le psi
                    de l’alphabet grec : ψ

                Un battement d’ailes provenant du jardin détourna l’attention de
                    Flavia. Un oiseau noir et blanc était posé sur une branche du figuier : une pie. Elle tourna la
                    tête et jeta à Flavia un regard perçant.

                Flavia comprit immédiatement. Les pies sont attirées par les objets
                    brillants. L’oiseau avait sans doute marché dans l’encre encore humide et y
                    avait laissé l’empreinte de sa patte.

                Maintenant, Flavia n’avait plus qu’à découvrir son nid.

                Elle réfléchit rapidement. Il lui fallait un appât. Sans tourner la
                    tête, en se gardant de tout mouvement brusque, elle observa le bureau.
                    Différents rouleaux de parchemin étaient disposés sur les étagères, mais ce
                    n’était que de la peau et ils étaient noués par des cordons de cuir. Les pains
                    de cire sur le bureau étaient beaucoup trop gros pour que l’oiseau puisse s’en
                    emparer et la lampe à huile en bronze, bien trop lourde.

                Un seul objet était susceptible d’attirer la pie. Lentement, Flavia
                    détacha la chaîne en argent qu’elle portait autour du cou. Comme tous les
                    enfants romains, filles ou garçons, elle possédait une amulette, une bulla6. Le jour de son mariage, elle en ferait l’offrande aux dieux.

                Mais, pour le moment, la chaîne à laquelle pendait l’amulette allait
                    servir un tout autre objectif. Flavia glissa la bulla dans la bourse accrochée à
                    sa ceinture et déposa avec précaution la chaîne dans un rayon de soleil. Elle envoyait des reflets
                    tentants.

                Flavia sortit du bureau à pas de loup et se cacha derrière la porte
                    accordéon dans la fraîcheur et la semi-obscurité de l’atrium. Dès qu’elle fut
                    hors de vue de la pie, elle s’avança dans le couloir qui menait au jardin.

                Elle arriva au coin, juste à temps pour voir l’oiseau s’engouffrer
                    dans le bureau.

                Flavia retint sa respiration et pria pour que son père n’entre pas
                    dans la pièce.

                Un instant plus tard, la pie retournait sur sa branche, la chaîne
                    dans le bec comme un ver de terre brillant. Elle resta là, à regarder autour
                    d’elle, puis prit son envol au-dessus du toit de tuiles rouges, vers le
                    cimetière.

                Flavia traversa le jardin en courant et ouvrit le portail. Elle
                    hésita une seconde.

                Elle savait que le verrou se bloquerait derrière elle. Sa maison
                    faisait partie intégrante des remparts de la ville. En sortant de ce côté, elle
                    quittait Ostia.

                De plus, ce portail donnait directement sur Necropolis7, la « Cité des morts », où tombes et stèles étaient disséminées entre
                    les arbres. Son père lui avait interdit d’y pénétrer.

                Mais elle avait promis de retrouver le sceau.

                Flavia prit une
                    grande inspiration et avança. Le portail se referma derrière elle et elle
                    entendit la clenche du verrou retomber. Elle devait maintenant aller de l’avant.

                Elle eut juste le temps d’apercevoir le plumage noir et blanc de
                    l’oiseau qui se posa sur un pin parasol. Flavia s’approcha et se dissimula
                    derrière un cyprès.

                La pie reprit son envol et Flavia courut jusqu’au pin. Elle glissa un
                    œil derrière le tronc, mais l’oiseau avait disparu. Flavia ne percevait aucun
                    mouvement. Son cœur battait à tout rompre.

                Soudain, dans un vieux chêne, elle aperçut un éclair noir et blanc.
                    La pie. Elle avait surgi du tronc du chêne comme un bouchon de liège hors de
                    l’eau. Et son bec était vide.

                 

                Pendant quelques instants, la pie lissa fièrement son plumage,
                    manifestement ravie de sa dernière acquisition de l’après-midi. Elle sauta sur
                    une branche au-dessus d’elle, hocha la tête et s’envola de nouveau vers Ostia.
                    Elle espérait sans doute trouver d’autres trésors dans la maison du capitaine
                    Geminus.

                Flavia se faufila entre les tombes et les arbres jusqu’au chêne.
                    L’écorce était rugueuse et lui blessait les paumes mais lui offrait en même
                    temps de nombreuses prises. Elle l’escalada sans grande difficulté.

                Quand elle atteignit la fourche de l’arbre, elle écarquilla les yeux
                    d’étonnement : elle venait de découvrir un véritable petit trésor. Sur le dessus, étaient posés sa
                    chaîne et le sceau de son père. En remerciant silencieusement Castor et Pollux,
                    elle glissa la bague et la chaînette dans sa bourse.

                Plongeant les doigts plus profondément, elle trouva trois bracelets
                    d’argent et une boucle d’oreille en or. Flavia les enfouit également dans sa
                    bourse mais décida de laisser les chaînes et les bagues en cuivre. Elles étaient
                    tout oxydées et sans grande valeur. Du bout des doigts, elle écarta quelques
                    tessons de verre. Dessous, elle découvrit une autre boucle d’oreille, jaune et
                    brillante. Elle était lourde. C’était de l’or. Elle était ornée de trois
                    chaînettes au bout desquelles pendait une perle. Une émeraude était enchâssée en
                    son milieu. Flavia, émerveillée par la beauté du bijou, le remisa également dans
                    sa bourse.

                Maintenant, elle devait se dépêcher de rentrer avant que son père ne
                    s’inquiète de son absence. Elle s’apprêtait à sauter du chêne quand un bruit
                    l’arrêta. Un bruit étrange, comme un halètement.

                Elle regarda nerveusement la grande tombe à quelques pas sur sa
                    droite. Elle était surmontée d’un petit mausolée, au toit et à la porte enforme
                    d’arche. Il était assez grand pour contenir une vingtaine d’urnes emplies de
                    cendres de morts.

                L’étrange halètement ne provenait pas de la tombe, mais du pied de
                    l’arbre sur lequel elle était perchée.

                Flavia pencha la tête et son cœur s’arrêta de battre. Au pied de
                    l’arbre, une demi-douzaine de chiens sauvages la regardaient en montrant les
                    crocs.

            

        
    

1. Nom féminin qui signifie « Jolie chevelure ».
2. Empereur romain (69-79 après J.-C.).
3. * Les mots ou groupes de mots suivis d’un astérisque sont expliqués en fin de volume.
4. Mot latin pour « père ».
5. Pièce des grandes maisons romaines, où l’on recevait les hôtes. Elle n’avait en général pas de toit et possédait un bassin pour recueillir l’eau de pluie.
6. Amulette de cuir ou de métal, portée par les enfants pour les différencier des esclaves.
7. « Cité des morts ». Cimetière situé en dehors des murs de la ville.
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                Flavia ne pouvait empêcher ses genoux
                    de trembler. Elle s’accrocha si fort aux branches que les articulations de ses
                    doigts en devinrent blanches. Elle devait se calmer. Réfléchir. Jetant un coup
                    d’œil aux chiens sauvages, elle réalisa qu’elle n’avait pas trente-six solutions
                    à sa disposition.

                Elle se mit à hurler.

                Malgré le tremblement qui agitait ses mains, elle parvint à se hisser
                    jusqu’à la branche supérieure. Les chiens gémirent et grognèrent.

                – Au secours ! cria Flavia. Au secours !

                Seul le chant monotone des cigales lui répondit.

                – Au secours ! cria-t-elle de nouveau. Je suis dans un arbre,
                    ajouta-t-elle au cas où quelqu’un l’aurait entendue sans réussir à la repérer.

                La plupart des chiens étaient maintenant assis au pied de l’arbre,
                    langue pendante. Ils ne la quittaient pas des yeux. La situation de Flavia
                    semblait presque les amuser. Ils étaient sept, maigres, jaunes et pelés. Leur
                    chef était un mastiff au
                    pelage noir et aux yeux rouges. Sa mâchoire dégoulinait de bave.

                – Sales bêtes ! marmonna Flavia.

                Le mastiff grogna, comme s’il l’avait entendue et comprise.

                Soudain, un chien jaune poussa un jappement aigu et se redressa comme
                    s’il venait d’être piqué par une abeille. Puis le mastiff montra les crocs et se
                    tordit de douleur. Une pierre venait de l’atteindre sur le flanc. Flavia vit une
                    deuxième pierre fendre l’air, puis une autre qui atteignit son but avec une
                    précision étonnante. Les chiens gémirent, jappèrent et disparurent, la queue
                    basse, vers le bois.

                – Vite, appela une voix, descends avant qu’ils ne reviennent.

                Flavia ne se le fit pas dire deux fois. Elle ferma les yeux et sauta.

                – Ouille ! Ma cheville !

                Flavia commença à courir, mais une douleur lancinante lui traversa la
                    jambe, à lui en donner la nausée. Un garçon de son âge sortit de derrière un
                    arbre et se précipita vers elle. Il passa maladroitement son bras autour de la
                    taille de Flavia et l’aida à se redresser.

                – Viens, la pressa-t-il.

                Ses yeux noirs reflétaient la peur.

                – Vite !

                À chaque pas, la douleur était un peu moins forte, mais ils
                    n’avançaient pas très vite. Ils avaient presque atteint le pin parasol quand le jeune
                    garçon regarda derrière lui, s’arrêta et porta la main à sa ceinture.

                – Tiens-toi au tronc de cet arbre, ordonna-t-il à Flavia.

                Il prit sa fronde et glissa les doigts dans une bourse de cuir qui
                    pendait à sa ceinture. Il plaça un caillou pointu dans la fronde, se recula de
                    quelques pas, et la fit tourner au-dessus de sa tête. Flavia s’agrippa à l’arbre
                    et ferma les yeux. Elle entendit le sifflement de la fronde, son bourdonnement
                    qui ressemblait à celui d’une guêpe en colère. Un chien gémit et le garçon
                    s’écria triomphalement :

                – Je l’ai eu ! Allez viens, reprit-il, le mastiff est à terre mais il
                    n’est sûrement pas mort. Ils vont reprendre leur chasse dans quelques minutes.

                Flavia prit une grande inspiration et avança aussi vite qu’elle le
                    pouvait. Les chardons lui griffaient les jambes et l’étreinte du garçon, qui la
                    poussait et la maintenait en même temps, lui faisait mal.

                Soudain, le garçon se mit à crier dans une langue que Flavia n’avait
                    jamais entendue.

                Ils étaient presque arrivés devant chez elle mais il l’entraîna vers
                    la droite.

                – Non, ma maison est ici, protesta-t-elle.

                Le garçon ne répondit pas et appela une nouvelle fois dans son
                    étrange langage. Il la poussa vers la porte arrière de la maison voisine. Il
                    jeta un regard derrière lui et murmura quelques mots en latin que Flavia comprit parfaitement. Ce
                    n’était pas une expression des plus polies.

                Elle entendit les chiens aboyer derrière eux. Le garçon la poussa
                    précipitamment et elle l’entendit reprendre son souffle. Ils étaient maintenant
                    tout près du portail, elle pouvait en voir la peinture verte, écaillée. Mais la
                    meute était juste sur leurs talons. Elle s’attendait à sentir d’une seconde à
                    l’autre la douleur de crocs plantés dans la chair de son mollet.

                Soudain, le portail s’ouvrit. Une silhouette vêtue d’une robe noire
                    apparut, montra les chiens du doigt et cria quelque chose dans une langue
                    inconnue.

                 

                Les chiens stoppèrent net. La silhouette en profita pour attraper
                    Flavia et le garçon, les tirer derrière la porte et la claquer au nez des
                    chiens, qui avaient entre-temps repris leur avancée.

                Flavia sanglota de soulagement. Des bras puissants la serrèrent. Le
                    tissu rêche sous son nez sentait les épices. C’était réconfortant.

                Le museau d’un chien vint brusquement se coller sur son bras. Flavia
                    cria et fit un bond en arrière. Un joli chien blanc leva ses yeux noisette vers
                    elle. Il remuait la queue joyeusement.

                – Bobas, laisse-la tranquille, vilain chien ! ordonna l’homme
                    fermement.

                Le chien n’y prêta aucune attention et lécha la main de Flavia.

                Flavia se mit à
                    rire à travers ses larmes. C’était le chien qu’elle avait entendu aboyer la
                    semaine précédente, lorsque la mystérieuse famille s’était installée dans
                    l’ancienne maison des Festus. Elle renifla et s’essuya le nez du revers de la
                    main. Puis elle recula pour regarder son sauveur.

                – Laisse-moi me présenter, commença l’homme.

                Il avait un accent agréable.

                – Mon nom est Mordecaï ben Ezra et voici mon fils Jonathan.

                Il s’inclina légèrement.

                – Que la paix soit avec toi.

                Jonathan, penché en avant, les mains sur les genoux, respirait avec
                    difficulté. Il avait un visage carré et une masse impressionnante de cheveux
                    bouclés. Il leva les yeux vers Flavia et hocha la tête, mais il était incapable
                    de parler.

                – Miriam, appela le père de Jonathan, apporte l’huile de marjolaine,
                    vite.

                Il se tourna vers Flavia et s’excusa presque :

                – Mon fils est asthmatique.

                Le père de Jonathan avait un nez pointu et une barbe grisonnante
                    coupée ras. Deux longues mèches de cheveux bouclés émergeaient de chaque côté du
                    turban noir noué autour de sa tête. Il était pour Flavia d’un exotisme étrange,
                    mais ses yeux aux lourdes paupières reflétaient beaucoup de gentillesse.

                une jolie jeune
                    fille d’environ treize ans apparut, une petite jarre de terre à la main. Elle la
                    déboucha et la plaça sous le nez de Jonathan.

                – Voici Miriam, ma fille, annonça fièrement Mordecaï. Miriam, je te
                    présente…

                Tous les regards se tournèrent vers Flavia.

                – Flavia. Flavia Gemina, fille de Marcus Flavius Geminus, capitaine
                    de flotte, lança-t-elle, et elle ajouta : votre voisine la plus proche.

                – Flavia Gemina, accepterais-tu de venir au jardin partager une
                    boisson avec nous ? Tu pourrais ainsi nous raconter comment tu t’es retrouvée
                    poursuivie par cette meute de chiens sauvages.

                – Volontiers, répondit Flavia.

                Mais lorsqu’elle voulut avancer, elle s’étrangla de douleur.

                – Ma cheville !

                Mordecaï se pencha et tâta la cheville gonflée de Flavia. Ses doigts
                    étaient doux et frais, mais elle gémit de nouveau.

                – Viens, je suis médecin.

                Avant qu’elle ait eu le temps de protester, il l’avait prise dans ses
                    bras. Jonathan les suivit. Il respirait mieux mais gardait la jarre de
                    marjolaine sous le nez.

                Dans les bras du docteur, Flavia traversa un jardin verdoyant qui
                    menait à la pièce de travail. Bien que la maison ait été construite sur un plan
                    identique à la sienne, elle avait la sensation de pénétrer dans un monde totalement différent. Les sols et
                    les murs étaient recouverts de tentures, de coussins et de tapis multicolores.
                    Dans le bureau, à la place d’une table de travail et d’une chaise, se trouvait
                    un long sofa à rayures qui suivait les courbes du mur. Mordecaï l’allongea
                    dessus et la cala contre des coussins brodés d’où s’exhalait une faible odeur
                    d’épice qui faisait penser à la cardamome.

                – Miriam, s’il te plaît, apporte de l’eau, des bandages de lin
                    propres et le baume… Le baume syrien, pas le grec.

                – Tout de suite, Père, répondit la jeune fille.

                Puis elle ajouta une phrase dans son étrange langue.

                – S’il te plaît, parle latin devant notre invitée, la reprit
                    gentiment Mordecaï.

                – Oui, Père, répondit-elle avant de sortir de la pièce.

                – Jonathan, demanda le docteur, voudrais-tu s’il te plaît préparer un
                    thé à la menthe ?

                – Oui, Père, répondit le garçon qui respirait de mieux en mieux.

                Flavia continua d’observer autour d’elle. Il n’y avait pas plus de
                    trois ou quatre étagères de rouleaux dans le bureau de son père. Ici, les murs
                    en étaient couverts. Sur une table de bois finement ouvragée était posé le plus
                    magnifique rouleau qu’elle ait jamais vu. D’étranges lettres rouges et noires
                    étaient tracées sur un parchemin crème épais.

                Il était relié d’une couverture de soie rouge, bleue, noire et dorée.

                Mordecaï suivit
                    le regard de Flavia et s’approcha du rouleau.

                – Nous sommes juifs et ceci est notre livre, prononça-t-il doucement.

                Il posa son index et son majeur sur ses lèvres et toucha le
                    parchemin.

                – La Torah1. J’étais en train de la lire quand j’ai
                    entendu mon fils appeler.

                Il roula le papyrus2 et l’enveloppa avec respect dans la
                    couverture de soie.

                Miriam réapparut, munie d’un bol et d’une cruche. à la grande gêne de
                    Flavia, elle s’agenouilla et commença à lui laver les pieds. La sœur de Jonathan
                    possédait les mêmes boucles noires que son frère, mais sa peau était pâle et ses
                    yeux violets reflétaient le plus grand sérieux.

                Pendant que Miriam séchait les pieds de Flavia, Jonathan entra chargé
                    de quatre verres fumants sur un plateau. Il en tendit un à Flavia qui huma le
                    parfum de menthe et avala avec gratitude une longue gorgée du breuvage doux et
                    fort à la fois.

                Pendant ce temps, Mordecaï appliquait une crème sur la cheville
                    enflammée de Flavia et l’entourait de bandes de lin.

                – Et maintenant,
                    raconte-nous ton histoire, demanda-t-il sans cesser de soigner Flavia.

                – Eh bien, j’étais dans l’arbre quand les chiens sont arrivés. Je
                    savais que je ne pourrais pas m’échapper mais votre fils les a éloignés et… et
                    je pense qu’il m’a sauvé la vie.

                Flavia se sentit prête à éclater de nouveau en sanglots et elle avala
                    une nouvelle gorgée de thé.

                – Et puis-je demander ce qu’une jeune romaine de bonne famille
                    fabriquait en haut d’un arbre au milieu d’un cimetière ? demanda Mordecaï en
                    nouant la dernière bande de lin.

                – Je cherchais le nid de la pie, expliqua Flavia, et j’ai trouvé un
                    trésor. Deux boucles d’oreilles en or et trois bracelets d’argent et j’ai
                    récupéré ma chaîne et aussi le sceau de mon père… (Flavia s’arrêta net.) oh,
                    Pater doit être malade d’inquiétude. Il a sûrement déjà envoyé Caudex à ma
                    recherche. Je dois rentrer à la maison tout de suite.

                Elle posa son verre sur une table basse.

                – Bien sûr, approuva Mordecaï. Ta cheville n’est pas foulée, juste
                    tordue. Elle sera parfaitement remise dans un jour ou deux. Jonathan, te sens-tu
                    assez bien maintenant pour raccompagner cette jeune personne jusque chez elle ?

                – Oui, Père, répondit Jonathan.

                Ensemble, ils aidèrent Flavia à se lever du sofa et la soutinrent
                    tandis qu’elle traversait l’atrium en clopinant. Miriam les suivait. Devant la porte d’entrée,
                    Flavia se retourna.

                – Au revoir et merci, je suis désolée de n’avoir pas fini le thé. Il
                    était délicieux.

                – Que la paix t’accompagne, lancèrent Mordecaï et Miriam en chœur.

                Ils s’inclinèrent légèrement et Jonathan aida Flavia à sortir de la
                    maison.

                Ils longèrent l’étroit trottoir jusque chez elle.

                Flavia souleva le heurtoir de cuivre à l’effigie de Castor et Pollux
                    et frappa plusieurs fois.

                Elle entendit l’aboiement de Scuto et, après une attente qui lui
                    parut interminable, la minuscule fenêtre carrée découpée dans la porte s’ouvrit
                    enfin. L’œil à la paupière tombante de Caudex se posa sur elle. Il fallut une
                    bonne minute au gardien endormi pour pousser la clenche et ouvrir la porte.

                – Pater, Pater ! cria Flavia.

                Elle passa devant Caudex et le chien qui sautait de joie. Jonathan la
                    suivit avec curiosité.

                – Où es-tu, Pater ? appela-t-elle.

                – Dans le bureau, ma chérie.

                Le capitaine ne semblait pas inquiet le moins du monde.

                – Je suis rentrée, Pater, j’ai retrouvé ton sceau et je suis saine et
                    sauve.

                Elle entra dans le bureau en boitant et s’approcha de son père qui
                    lui tournait le dos.

                Marcus Flavius
                    était penché sur sa table de travail, occupé à soigneusement sceller un document
                    à la cire.

                – Et pourquoi ne serais-tu pas saine et sauve ? demanda-t-il sans
                    lever la tête.

                – Pater !

                Le capitaine se retourna et, en la voyant, se leva d’un bond.

                – Par la barbe de Neptune ! cria-t-il. Que t’est-il arrivé ?
                    regarde-toi ! Tes mains sont tout égratignées, tes cheveux sont pleins de
                    brindilles, ta tunique3 est déchirée et ta cheville est bandée !
                    Que s’est-il passé ?

                Il jeta un regard soupçonneux par-dessus l’épaule de sa fille.

                – Et qui est cette personne ?

            

        
    

1. Livre religieux juif. Il fait référence soit à l’Ancien Testament dans son entier, soit aux cinq premiers livres.
2. Matière la plus utilisée et la moins chère sur laquelle on pouvait écrire, fabriquée à partir d’une plante égyptienne.
3. Vêtement qui ressemblait à un long tee-shirt. Les tuniques portées par les enfants avaient en général les manches longues.
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